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CHAPITRE QUATRE
Le garde du corps du prince, Norris, rentre pile poil dans la catégorie « carré et taiseux », mais comme promis, il réussit à me faire sortir de mon immeuble et à contourner discrètement la horde de reporters qui espèrent apercevoir le dernier scandale royal. À savoir moi.
Peut-être que son apparence quelconque fait partie du descriptif du poste, mais je m’attendais à ce qu’il soit un peu plus baraqué. Norris a l’air normal, un peu trapu de carrure avec un beau costume mais pas du genre ostentatoire. Ses cheveux poivre et sel sont disciplinés derrière les oreilles, mais un peu trop longs. Je ne dirais pas qu’il est intimidant. Mais bon, pour flouer aussi facilement les paparazzis, il peut remercier sa normalité. En revanche, ce à quoi je ne m’attendais pas, c’est qu’il me conduise dans un lieu public pour rencontrer Alexander. Norris m’a promis un échange privé, alors j’ai du mal à ravaler ma surprise lorsqu’il se gare dans la contre-allée derrière l’une des boîtes de nuit les plus en vue de Londres, le Brimstone1. Il s’arrête là où se termine la longue queue sinueuse de gens qui espèrent rentrer dans ce club exclusif.
– C’est ici que je vais rencontrer Alexander en toute discrétion ? Enfin je veux dire, le prince Alexander.
Je bégaie un peu et ravale mes gros mots. Mes neurones viennent seulement de se connecter et j’ai du mal à m’empêcher de dire tout haut ce qui me passe par la tête.
– … Ou faut-il que je l’appelle Son Altesse Royale ?
Norris regarde partout autour de nous en me faisant entrer par la porte de derrière, mais il ne m’accorde qu’un regard de pitié.
– Vous ne devriez pas vous inquiéter. Son Altesse n’est qu’un homme après tout.
J’aurais pu mordre à l’hameçon, s’il ne l’avait pas appelé Son Altesse.
Devant la porte, je me rends compte que je n’ai même pas pris mon sac à main. J’ai seulement fourré mes clés et mon téléphone dans ma poche, ce qui veut dire que je n’ai pas mes papiers et, pour couronner le tout, je porte un jean et un t-shirt dans la boîte la plus branchée de la ville pour rencontrer le prince d’Angleterre. Belle dirait que c’est une boulette royale.
Mon côté américain utiliserait volontiers un langage plus fleuri pour décrire la situation.
Le malabar en costard devant la porte m’accorde à peine un regard. Il salue simplement Norris d’un mouvement de tête et nous ouvre la porte, mais en passant, je le vois esquisser un rictus. Une preuve de plus que j’ai l’air ridicule. Je tire sur mon t-shirt et me tiens bien droite pour essayer d’avoir l’air digne. J’espère que ça marche pour les gens autour de moi, parce que ça ne booste pas franchement mon ego. Au moins, j’ai pris une douche ce matin et ma queue de cheval est respectable. C’est tout ce que j’ai pour me réconforter en entrant dans les salons privés du Brimstone.
J’entends vaguement la musique traverser les murs, le rythme suit les battements nerveux de mon cœur. Même en coulisse, les lieux font preuve d’une attention évidente aux détails. Sur les murs recouverts d’un papier peint noir à motifs gris métallisé, des torchères supportent des lumières rouges qui ressemblent à des flammes. La lumière carmin danse sur les reflets argent, donnant aux murs un aspect irisé et vibrant et, à mesure que la musique assourdie m’assaille, mes bras se couvrent de chair de poule et mon anxiété se transforme en excitation. Norris me guide et passe devant une salle pleine de gens qui font la queue pour aller aux toilettes.
– Hé, il y a d’autres toilettes au fond ? nous interpelle un homme.
Norris l’ignore, et je tente de m’excuser d’un sourire auprès du type, légèrement embarrassée par le comportement de mon guide, mais je suis récompensée par un mélange de regards malveillants et paumés. Tout est dans leurs yeux : qui est cette fille et pourquoi est-elle aussi importante ? Deux questions que je suis également en train de me poser.
Deux autres videurs attendent au bout du couloir, ils bloquent l’accès à un escalier, mais une fois encore, ils s’écartent devant nous sans prononcer un mot. Les marches mènent à un passage au-dessus de la piste de danse, le genre de couloir réservé normalement aux danseuses pas trop vêtues, mais il est désert ce soir. En dessous, une masse de corps en sueur tentent de suivre le rythme de la musique, un mix agressif de dance et d’électro concocté par un DJ du coin. À l’intérieur, le Brimstone a le même éclairage rouge et les mêmes décors muraux enflammés que dans l’arrière-salle que j’ai traversée. Je ne suis pas du genre à sortir en boîte. Je suis trop complexée. Mais, à cet instant, j’aimerais faire partie de l’agitation chaotique sous mes pieds. Ça me semble plus facile que de faire face à Alexander.
– Mademoiselle Bishop.
Norris s’arrête devant une grande baie vitrée en miroir et s’incline devant moi. Lorsqu’il s’écarte, le miroir glisse sur le côté et révèle une pièce cachée.
J’entre seule et, tout de suite, je ne me sens déplacée dans ce cadre luxueux. J’embrasse du regard un bar privé bien fourni dont personne ne s’occupe, un canapé en cuir et un fauteuil autour d’une table basse ornée de motifs dorés à l’or fin et des murs drapés de velours rouge que je m’empresse de caresser du bout des doigts pour en palper la douceur. Mais ce qu’il y a de plus sexy ici me tourne le dos, il est face à la baie vitrée qui va du sol au plafond de l’autre côté de la pièce. Lorsque la porte se ferme derrière moi, il se retourne. Un lent sourire envahit son visage et je ravale la boule dans ma gorge car je sais qu’il évalue ma tenue plus que décontractée. Je lève le menton et m’avance vers lui, espérant avoir l’air cool et confiant. Deux attitudes dont j’ai besoin pour survivre à cette rencontre. Mais plus je m’approche de lui, plus mes jambes deviennent cotonneuses.
Il est habillé comme il faut pour ce genre d’endroit : un pantalon noir parfaitement coupé et une chemise gris anthracite. Même baigné d’une lumière tamisée, son regard bleu étincelle malicieusement. Sa mâchoire est toujours recouverte de la même parfaite légère barbe, symbole de nuits enflammées. Comment fait-il pour la maintenir à l’exacte longueur idéale ? Ça ne m’aide pas, mais j’imagine ce que ça ferait de la sentir contre ma peau nue, entre mes cuisses. Rien que d’y penser, j’en suis tout secouée et j’en trébuche presque. Il est à quelques pas, pourtant, il tend les bras pour m’aider à retrouver mon équilibre, mais je me redresse toute seule, comme une grande.
On arrête les bêtises avant de se rendre totalement ridicule. Bien sûr, si je pense à ce que je porte, c’est un peu tard.
J’ai lu cet après-midi, sur l’ordinateur de Belle, assez d’articles à propos des exploits du prince pour savoir que je cours un grand risque de finir sur ce canapé sans ma petite culotte. Et si je suis honnête avec moi-même, d’un certain côté j’espère un peu que ce sera le cas. Mais mon côté raisonnable – celui qui contrôle toujours la plus grande partie de mon cerveau – sait que c’est une très mauvaise idée.
Je fais un pas de côté pour échapper à sa deuxième tentative pour m’aider.
– Ça va. (Je marque un temps d’arrêt.) Je dois faire une révérence ou un truc dans le genre ?
– Non, je vous en prie, répond-il sans prendre la peine de dissimuler son amusement.
– Je ne voudrais pas vous offenser, Votre Majesté.
– Vous voulez boire quelque chose ? me demande-t-il, ignorant mon sarcasme.
Sa question est enrobée d’une certaine charge sexuelle, douce comme le miel et suintant la tentation. La partie consciente de mon cerveau tente de trouver la formule la plus polie pour décliner son offre. Finalement, je réponds « oui ».
Et puis merde après tout.
– Quel est votre poison, Mademoiselle Bishop ?
Dans ma tête, la réponse tombe immédiatement : Toi. Ok, peut-être que sortir de cette pièce avec ma dignité encore intacte va être un peu plus difficile que je ne l’avais prévu.
– Je viens juste de finir mes études, donc je ne suis pas difficile.
– Vous êtes habituée à la piquette alors ? me demande-t-il en me laissant apercevoir sa parfaite dentition. Malheureusement, le Brimstone n’est achalandé qu’en…
– … alcool de qualité ?
– C’est cela, oui.
– Alors, ce que vous voudrez.
Son regard se fait ténébreux et je l’entends prendre une grande inspiration entre ses lèvres parfaites. Ce son m’envoie une décharge électrique dans le dos. Une étincelle, jaillie de l’intensité qui fait vibrer l’air entre nous, traverse son regard avant qu’il ne finisse par se détourner pour aller vers le bar.
Tandis qu’il prépare nos boissons, j’en profite pour regarder ce qui se passe dans la salle en contrebas. J’ai besoin de détourner mon attention de la dangereuse attraction qu’Alexander exerce sur moi. Cette salle est calme, mais si je ferme les yeux, je décèle le léger boum boum de la musique dans le club. C’est merveilleux de se dire qu’on peut être ici, perché dans un salon isolé à profiter d’un bar privé, alors qu’en bas ils sont tous serrés comme des sardines. Lorsqu’il me tend un verre de whisky, je lui demande :
– Est-ce qu’ils peuvent nous voir ?
Il secoue la tête avant de répondre :
– Ces miroirs sont comme ceux des salles d’interrogatoire dans les postes de police. Ils n’y voient que le reflet du club.
J’avale une grande gorgée dans mon verre en cristal, assimilant cette information. En tout état de cause, je suis seule avec l’un des hommes les plus sexy de la planète. (Le titre lui a été décerné par People Magazine d’après mes recherches de l’après-midi.) Je ne peux pas nier le contraire.
– Vous devez venir souvent ici.
Obligé, s’ils lui fournissent le salon privé avec accès exclusif.
– On m’a souvent dit d’aller en enfer, alors j’ai décidé de suivre ce conseil.
Sa présence me rend nerveuse, mais sa réponse me fait rire malgré tout.
– Oh ! Brimstone, le soufre, les enfers, je vois.
– Mon habitat naturel.
– J’en doute fort.
Les mots m’échappent négligemment. Comment fait-il pour me mettre à l’aise et m’inquiéter en même temps ?
– Je me dois de vous présenter des excuses, dit-il en s’approchant de si près que son épaule frôle la mienne.
Nous ne nous touchons même pas, nos bras portent des vêtements, mais un frisson parcourt le mien.
– Pas de problème, dis-je avant d’ajouter un maladroit « Votre Majesté ».
Ce qui le fait rire.
– Je vous en prie. Appelez-moi Alexander. Norris m’a dit qu’il n’y avait pas moins de deux douzaines de représentants de la presse qui campent devant votre appartement.
– Alexander.
Je l’appelle par son prénom pour essayer. Ça me fait bizarre de m’adresser à l’homme qui sera un jour roi d’Angleterre comme ça.
– Quand ils verront à quel point ma vie est ennuyeuse ils s’en iront.
– D’ici là, ils feront de votre vie un enfer.
Il parle d’une voix douce, mais il bout de colère et de haine, je l’entends. Il a de bonnes raisons de haïr la presse, ça n’est un secret pour personne. Il a été impliqué dans l’accident qui a tué sa petite sœur, et la réaction des journalistes a été pour le moins vicieuse.
– C’est pour ça que vous êtes parti en Irak ?
À peine ma question posée, je la regrette immédiatement.
– On reprend notre petit jeu ? Je crois bien vous avoir recommandé d’en mettre quelques-unes de côté, répond-il sans humour.
Mon cœur frissonne en repensant à notre première rencontre où nous avons joué au chat et la souris et à leurs vingt questions, mais il répond à ma présomptueuse question sur un ton sérieux qui me laisse comprendre qu’il n’a pas vraiment envie de le faire.
Le sourire d’Alexander est contraint lorsqu’il se détourne de moi.
– Oui, finit-il par avouer d’une voix distante. Oui, c’est ça.
– Je suis navrée. Ça ne me regarde pas. C’est seulement que…
Je ne termine pas ma phrase, car je me rends compte que je peux penser ce que je veux, ça ne sert à rien. Pourquoi suis-je incapable de la fermer ? Parce qu’il me rend nerveuse. Je n’ai pas seulement les jetons à cause de ce rencard. C’est comme si chaque fibre de mon corps s’embrasait pour m’avertir que je suis en danger, comme si je sentais la caresse du feu avant de toucher la flamme par accident, sauf que j’ai envie de me jeter dedans.
– Seulement quoi ? réplique-il en m’observant d’un regard prudent, sinon curieux.
– Je regrette que vous y soyez allé, je murmure.
Je ne sais absolument pas pourquoi j’ai dit ça. Avant cet après-midi, je n’avais jamais ne serait-ce que pensé au très controversé exil d’Alexander, mais je suis absolument certaine que je pense vraiment ce que j’ai dit.
Il ne répond pas, mais se concentre sur la vue qu’offre le miroir sans tain qui surplombe le club et termine rapidement de boire son verre.
– Je pourrai supporter la presse. C’est très gentil de votre part de vous en être soucié, dis-je avant de prendre une grande inspiration, de reposer mon verre et de me tourner vers la porte.
Il a présenté ses excuses. Je l’ai rassuré. C’est terminé.
– Clara.
Je m’arrête en attendant qu’il poursuive, bien consciente d’avoir envie de l’entendre prononcer mon nom encore. J’ai envie qu’il le murmure. J’ai envie qu’il le dise sur un ton autoritaire. J’ai envie qu’il le crie.
Lorsque j’accepte cette idée, j’avale la grosse boule qui s’est formée dans ma gorge et poursuis :
– Oui ?
– Autant me coûte cet aveu, et croyez-moi il m’en coûte énormément, mais pour une fois, ces parasites m’ont rendu service. J’ai essayé de vous retrouver pendant la cérémonie, mais personne ne savait qui vous étiez.
Ça n’est pas surprenant. J’ai peut-être décroché l’une des meilleures places au classement final, mais pour ça, mon nez est resté collé à mes bouquins. J’ai un cercle d’amis très restreint et, Belle mise à part, la plupart d’entre eux ne sont ni titrés ni riches. Mais il y a bien quelqu’un qui savait qui j’étais et l’a dit à la presse. Quelle qu’elle soit, cette personne ne m’a pas rendu service, compte tenu qu’elle n’a pas révélé mon identité à Alexander.
– J’ai beaucoup pensé à vous, poursuit-il.
Son aveu me coupe le souffle et, stupéfaite, je le dévisage.
– Depuis le week-end dernier ?
C’est ce que je lâche quand j’arrive enfin à parler. Il me parle comme si ça faisait une éternité alors qu’il ne s’est passé que quelques jours. Mais n’ai-je pas pensé à lui sous la douche ce matin et essayé très fort de ne pas laisser voguer mon imagination vers lui cet après-midi ?
– Est-ce si difficile à concevoir ?
Il s’approche de moi, nos corps ne sont plus éloignés que d’un souffle et je suis figée sur place. Je dois faire appel à toutes mes forces pour ne pas me couler contre lui.
Alexander marche autour de moi et j’ai l’impression d’être une proie sous son regard prédateur. Il pourrait me protéger ou me déchiqueter morceau par morceau et, au léger sourire qui effleure ses lèvres, je ne suis pas sûre de savoir quelle option il va choisir. Il s’arrête derrière moi, se penche, et ses lèvres frôlent mon oreille lorsqu’il me dit :
– Si vous saviez ce qui est bon pour vous, vous partiriez en courant.
J’ai la bouche sèche et la culotte mouillée.
– Suis-je en danger ?
– Mes proches ont tendance à être blessés, murmure-t-il.
Son souffle est chaud contre ma nuque. Mon esprit se tourne vers les douzaines de femmes qu’il a séduites depuis son retour. Je n’arrive pas à me rappeler si l’une d’entre elles a été vue plus d’une fois en sa compagnie. Est-ce qu’il les charme pour une nuit et s’en débarrasse au petit matin ? Ses mots font tout de même sonner mon alarme interne.
– Vous allez me faire mal ?
Ma question ressemble plus à un défi qu’à une interrogation.
– Vous avez lu les journaux à scandale. Ne croyez pas tout ce qui vous tombe sous les yeux, Clara. Je n’ai jamais rien fait à une femme sans qu’elle me le demande… me supplie même.
Je me retourne pour lui faire face. Je ne sais pas s’il me met en rogne parce qu’il est prétentieux ou si je le suis contre moi-même d’être tellement excitée. Mais, victime de l’effet qu’il a sur moi, ma prochaine question ne franchit pas la barrière de mes lèvres. Il me fait tourner la tête. Ce n’est vraiment pas juste que son pouvoir soit assorti d’un visage aussi divinement beau.
Refusant de regarder ailleurs, je prends une grande inspiration et poursuis :
– Vous aimez ça ? Vous aimez que les femmes vous supplient ?
Il laisse échapper un éclat de rire bas et rauque qui me fait palpiter les entrailles, avant de répondre :
– J’apprécie que les femmes en demandent plus. J’aime les faire gémir, crier et dire mon nom. Et j’aimerais beaucoup faire en sorte que vous me suppliiez.
– Ce n’est pas mon genre, dis-je, même si mes mots deviennent aussi faibles que ma détermination.
– Ça pourrait l’être. Je vois dans vos yeux votre désir d’être assujettie et prise sauvagement. Vous aimerez ça quand je vous baiserai.
Oui, avec plaisir.
Alexander me caresse l’épaule du bout d’un doigt et, se souvenant de mon rêve, mon corps vibre d’avance. Puis, son étreinte, légère mais affirmée, s’enroule autour de mon cou. Il maîtrise la situation et lorsqu’il s’approche encore, je me plaque contre lui d’instinct. Je sens son membre en érection contre mon ventre et mon corps réagit par un élancement quasi douloureux qui fait enfler mon sexe, maintenant prêt à l’accueillir. J’attends qu’il fasse le prochain mouvement, je ne suis plus l’esclave de ma conscience ni de mes pensées rationnelles. En fait, une centaine de scénarios différents me traversent l’esprit. Sur la table. Sur le canapé. Contre la baie vitrée. Il peut me prendre comme il le veut.
Finalement, il s’écarte.
– Vous devriez partir.
Son brusque rejet me déstabilise, comme un éclair qui me traverse pour me faire tomber. Je perds l’équilibre, un peu désorientée par son changement de comportement radical.
– Probablement, oui.
Un homme comme lui, du genre à me subjuguer et m’embrouiller, m’emballer et me terrifier, ce n’est pas bon pour moi. Même si je suis dégoûtée, je me force à croire qu’Alexander est un mauvais plan. Je le sais depuis le début, alors qu’est-ce que je fais ici ?
Il se détourne, me cache ses yeux bleus et par la même occasion les profonds secrets que cache leur lueur incandescente.
– Vous m’avez demandé si j’allais vous blesser, Clara. Je ne peux pas vous mentir et vous dire que ce ne sera pas le cas. Je n’ai qu’une envie : vous déshabiller et vous plaquer contre ce mur. Vous y maintenir jusqu’à ce que vous me suppliiez de vous prendre, et quand je le ferai, vous me supplierez de ne jamais m’arrêter.
Il s’approche une fois encore et je sens la chaleur qui émane de son corps. Elle me pénètre et m’embrase les sangs, me grille les chairs pour lentement prendre possession de mes sens et tout annihiler jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que lui.
Il se passe la main dans les cheveux et secoue la tête.
– Mais si je fais ça, je vous détruirai.
– Nous ne sommes pas dans un roman médiéval, je rétorque en espérant qu’il ne remarque pas le tremblement dans ma voix. Je ne suis pas une pauvre demoiselle en détresse.
Soudain, sa main attrape mon bras et il me plaque brusquement contre lui.
– J’ai pensé à vos lèvres toute la journée. Je vous ai imaginée à genoux devant moi, votre jolie petite bouche autour de ma verge pour la sucer. Si vous étiez mienne, j’en voudrais davantage. Une fois ne serait pas suffisante. Mais un homme comme moi ne pourra jamais en avoir plus.
– Parce que je ne suis pas noble ?
Je me sens tellement bête de suggérer quelque chose d’aussi désuet. Je sais que ce n’est pas un jeu. Il a envie de moi tout autant que j’ai envie de lui. Un homme comme Alexander peut avoir tout ce qu’il désire, alors pourquoi me repousser ?
– Je pense qu’ils vous reprocheraient plutôt d’être américaine, mais en fait, on s’en fout de ça, ajoute-t-il avec un sombre sourire qui s’estompe pour ne laisser qu’une expression lugubre sur son visage. Ce qu’il y a, c’est que rien de beau ne peut me survivre. Vous comprenez ? Ils vous ravageraient et si ce n’est pas eux, c’est moi qui finirais par le faire.
J’ai du mal à exprimer la fureur qui s’empare de moi lorsqu’il part du principe que je ne serais pas capable de lui faire face. À l’évidence, quand on en vient à ses conquêtes et aux femmes en général, il n’est pas seulement arrogant, il est aussi imbu de sa personne.
– Je suis peut-être capable de m’occuper de moi toute seule.
J’essaie de dégager mon bras, mais il me tient fermement.
– Peut-être, oui, admet-il. Mais ne me tentez pas en essayant de courir ce risque. Je ne pourrais pas être tenu pour responsable.
Il me lâche, et je vois la lueur de défi dans son regard bleu cristal. Il veut que je parte en courant. Il s’y attend. Au lieu de quoi, j’agrippe sa chemise, l’attire contre moi et lui fais baisser la tête jusqu’à ce que nos lèvres entrent en contact. Un grognement résonne dans son corps lorsque nos langues se touchent et ce son, tout comme l’urgence primitive de ses caresses, me fait frissonner. Ses mains glissent le long de mon corps, se posent sous mes fesses et me soulèvent alors que notre baiser s’approfondit. Sa langue passe sur mes dents avant de s’enfoncer dans ma bouche pour attirer la mienne. Il me titille lentement, jusqu’à ce que mes jambes se resserrent autour de ses hanches, mon corps cherchant désespérément à être soulagé de la pression qui s’accumule dans mon bas-ventre. Malgré nos vêtements, je sens son membre érigé et je me frotte contre lui en faisant de petits cercles dès que je trouve le bon endroit. Quelque part mon côté raisonnable, incapable de garder le silence bien longtemps, commence à me faire des remontrances sur un ton profondément outragé et les yeux écarquillés.
Et je lui réplique : « Ta gueule. »
Alexander me porte toujours et une de ses mains est remontée. Elle tire sur ma queue de cheval et interrompt de fait notre baiser.
– C’est votre dernière chance, m’avertit-il.
Son regard brûlant perce le mien, mais une fois encore, je suis figée sur place, totalement sous son contrôle.
Et à cet instant je comprends que le contrôle est une chose que je ne lui donnerai jamais.
Je lui murmure alors :
– Non.
Un éclair de déception traverse son regard encore embrasé, mais il me repose délicatement par terre. Sous mes pieds, le sol n’est pas très stable, mais lorsque je recule d’un pas, je m’aperçois que ce sont mes jambes qui tremblent et non la moquette.
– Vous êtes une femme intelligente.
Il hésite et cherche sur mon visage la raison que je ne peux pas lui expliquer. Puis il se penche pour me poser un bref baiser sur le front.
– Norris va vous raccompagner en toute sécurité et je vais mettre mes équipes au travail pour vous débarrasser de ces journalistes.
Ce feu qui nous consumait il y a quelques instants s’est éteint pour laisser place à une relation quasi professionnelle, alors que je rêve de l’embrasser encore.
– Merci.
J’ai du mal à prononcer ces deux syllabes, car je sais ce qu’il va dire ensuite. Ces mots que je n’ai pas envie d’entendre, malgré la détermination que j’affiche.
– Adieu, Clara Bishop.
Le regard d’Alexander s’attarde sur moi et j’ai l’impression qu’il se retient, comme s’il voulait me dire autre chose.
Je prends une grande inspiration et recule vers la porte, vers la sécurité que m’offre la boîte de nuit.
– Au revoir.
Mais lorsque je sors de la pièce, je ne ressens pas cette sensation de soulagement à laquelle je m’attendais. En fait, je ressens quelque chose de complètement différent, une émotion que je n’arrive pas tout à fait à identifier. Ça fait mal et ça me tiraille, c’est une sensation à la fois familière et étrangère. Avant que je comprenne ce qui tourbillonne en moi, Norris me retrouve au pied de l’escalier, laissant mon corps comme anesthésié et vide.
C’est le regret.


1. Brimstone se traduit par « soufre » en français. (NdT)
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